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9 La Première Guerre mondiale, un embrasement mondial 
 

La démarche du chapitre 

La démarche du chapitre est nouvelle en rapport aux anciens programmes, car en plus de se baser 
sur une dimension qu’on peut voir comme traditionnelle, chronologique, à travers « les phases de 
la guerre », elle montre la progressive mondialisation du conflit, tant sur le terrain (ouverture de 
nouveaux fronts comme les Balkans, avec l’étude du débarquement des Dardanelles, ; le Proche 
et le Moyen-Orient), dans les airs et sur et sous les mers (batailles navales, guerre sous-marine à 
outrance, innovations technologiques adaptées à une guerre nouvelle), que dans les populations 
impliquées. En effet, la place des colonies, souvent évoquée à travers un ou deux documents, une 
ou deux mentions, est ici fondamentale : l’apport parfois vertigineux des hommes, combattants 
ou ouvriers, l’apport économique. Mais encore les colonies comme terrain d’affrontement 
militaire, tout particulièrement en Afrique… et comme ferment de rébellion face à l’appel des 
métropoles. Mondialisation aussi par l’engagement des pays extra-européens. 
Loin d’être le reflet d’une « histoire bataille » datée centrée sur le strict événement et envisagée 
du point de vue des états-majors, les double-pages que nous proposons sur les batailles 
s’appuient sur une historiographie renouvelée prenant en compte la longue durée – de la guerre –
, les structures, « réconciliant la "nouvelle histoire" et l’"histoire bataille" » (Nicolas Offenstadt). 
Ainsi faisons-nous basculer les lieux et les échelles d’observation, en appui du travail renouvelé de 
John Keegan sur la bataille de la Somme (Anatomie de la bataille, Perrin, 2013), afin de mettre au 
cœur des interrogations les soldats dans leurs expériences de combats, et resituer l’objet combat 
dans sa mise en contexte, sa mise en récit et son écho. 
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- http://www.centenaire.org/fr 
Le site de la Mission centenaire qui présente de nombreux dossiers thématiques, de pistes et 
mises en œuvre pédagogiques, des comparaisons internationales, des mises au point 
historiographiques, des liens vers des ressources. 
- https://www.histoire-image.org/fr/hors-series/premiere-guerre-mondiale 
Des analyses d’images (affiches, presse, peinture) de batailles et de soldats. 
- www.memoiredeshommes.sga.defense.gouv.fr 
Le site Mémoire des Hommes, base de données des Morts pour la France de la Première Guerre 
mondiale. 
- https://education.francetv.fr/matiere/epoque-contemporaine/cm2/dossier/la-guerre-de-1914-
1918-premiere-guerre-mondiale 
Le site de France TV Éducation qui propose des capsules vidéo destinées à « faire comprendre la 
Première Guerre mondiale ». 

 

pp. 234-235 Ouverture 

L’entrée permet de montrer aux élèves les trois points essentiels du chapitre : 
- la frise chronologique ancre les grandes phases de la guerre (mouvement / position / reprise du 
mouvement) dans un temps long qui déborde la limite convenue « 14-18 » en intégrant la montée 
des tensions, comme la dimension temporelle de « la Grande Guerre » : 52 mois. Associée au 
document 1, la frise aborde aussi l’aspect stratégique : une guerre est faite de batailles et de points 
de ruptures (avril et octobre 1917) ; 
- la carte (doc. 2) et l’image du soldat de l’armée coloniale britannique (doc. 3) montrent la 
dimension planétaire, très neuve, de ce premier conflit du XXe siècle qui entraîne avec lui non plus 
seulement l’Europe, ni même ses prolongements coloniaux, mais une grande partie des États du 
monde ; 
- le montage photographique (doc. 1) fait écho à l’engagement physique des soldats dans une guerre 
qui associe des tactiques nouvelles appuyées sur des temps de maintien des positions (tranchées), 
d’offensives ponctuelles, régulières ou massives, secondées par des technologies nouvelles 
(l’aviation) et meurtrières (l’artillerie). 
 

pp. 236-237 Étude > Pourquoi la guerre ? 

Entre 1900 et 1914, partout en Europe de nouvelles tensions surgissent, à travers la constitution 
d’alliances, d’enjeux et du rapport de forces militaires et économiques entre les grandes puissances, 
de revendications nationalistes multipliant les occasions d’affrontement. Le démarrage traditionnel sur 
les causes immédiates de la guerre (l’attentat de Sarajevo) est ici contrebalancé par la réflexion 
apportée par Pierre Renouvin sur les « forces profondes » de la Première Guerre mondiale (relations 
internationales, poids des opinions publiques) éclairées par l’historiographie plus récente et plus 
transnationale (Jay Winter, Gerd Krumeich, Jean-Jacques Becker, Christopher Clarke) du poids des 
élites dirigeantes, de leurs représentations – qui a pesé pour beaucoup dans leurs choix – des 
processus décisionnels. 
Cette étude propose d’envisager un certain nombre de facteurs qui ont amené les grandes puissances 
européennes à la guerre en 1914 : antagonismes nationalistes, glaciation diplomatique et course aux 
armements mettent feu à l’Europe en juillet-août 1914. 
 
Réponses aux questions p. 237 

1. Triple-Alliance ou Triplice (empires allemand, austro-hongrois et Italie) face à la Triple-Entente 
(France, Royaume-Uni et Empire de Russie). 
2. Ce qui oppose la France et le Royaume-Uni à l’Allemagne, d’après l’auteur : pour la première, une 
volonté territoriale de recouvrer « l’Alsace-Lorraine » consécutivement à la défaite de 1870 et à son 
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annexion par l’Empire allemand ; pour la seconde, un leadership maritime d’une Angleterre qui 
craindrait de perdre son rang et son influence sur les mers face à l’Allemagne. 
Von Molkte, chef de l’état-major allemand en 1912, voit l’Allemagne « entourée de trois côtés par ses 
adversaires » et développe l’idée d’un encerclement dangereux de l’Empire allemand par ses 
ennemis : la France à l’Ouest et la Russie à l’Est sur terre, le Royaume-Uni au Nord-Ouest notamment 
par la mer. 
3. Durant cette période, la place de premier producteur mondial est passée du Royaume-Uni à 
l’Allemagne. Cela peut avoir une double conséquence qui traduit des tensions : une crispation des 
Britanniques et un sentiment de puissance des Allemands. 
4. Plusieurs régions sont contestées. À l’Ouest, c’est « l’Alsace-Lorraine » qui est passée de la France à 
l’Allemagne après la guerre entre les deux États en 1870. En Europe centrale, il s’agit plutôt de 
revendications nationales ou nationalistes : dans le Trentin, l’Istrie et la Dalmatie, qui sont sous 
contrôle austro-hongrois, la population est italophone. De même en Bosnie-Herzégovine, des 
mouvements nationalistes réclament rattachements et indépendance. En Europe de l’Est, la Roumanie 
revendique la Bessarabie annexée par la Russie en 1812, et sur ses marges, on trouve des traces des 
guerres balkaniques : la Thrace disputée par la Bulgarie et l’Empire ottoman, l’Ionie par ce dernier et la 
Grèce. 
5. Le 28 juin 1914 le futur empereur d’Autriche-Hongrie est assassiné par un étudiant serbe de Bosnie 
au nom de revendications nationalistes (créer une Grande Serbie qui regrouperait tous les slaves du 
Sud de l’empire d’Autriche-Hongrie et la Serbie). Une des conséquences, un mois après, est la 
déclaration de l’Autriche-Hongrie à la Serbie. 
6. L’attentat de Sarajevo a eu des conséquences plus larges qui ont dépassé le cadre des 
revendications nationalistes serbes. En effet, étant attaquée par l’Autriche-Hongrie, la Serbie se tourne 
vers son allié russe qui mobilise son armée en signe de soutien le 30 juillet. Deux jours après, 
l’Allemagne, au nom de la Triple-Alliance, déclare la guerre à la Russie. L’engrenage du système 
d’alliances se met en route : entre le 1er et le 5 août 1914, tous les membres de la Triplice – Italie 
exceptée – et de la Triple-Entente sont en guerre. 
Synthèse 

À la veille de la guerre, les rivalités sont nombreuses entre les pays de l’Europe de l’Ouest, riche et 
industrielle. Le premier conflit mondial qui débute en août 1914 trouve ses racines dans des facteurs 
qui remontent au début du XXe siècle et qu’un événement déclencheur, l’attentat de Sarajevo, va 
exacerber, jusqu’à plonger l’Europe entière dans la guerre. 

En effet, les facteurs de tensions n’éclatent pas en 1914, ils sont antérieurs et relèvent de plusieurs 
domaines. Des rivalités économiques d’abord, tout particulièrement entre les deux puissances 
industrielles d’alors qui se livrent à une concurrence acharnée et à la conquête de nouveaux 
marchés : le Royaume-Uni, première puissance en 1900, et l’Allemagne, qui la détrône 
économiquement en 1912 et dont le budget militaire est le plus important. Rivalités territoriales 
aussi, comme l’illustre la question de « l’Alsace-Lorraine » entre la France et l’Allemagne, mais 
surtout les revendications territoriales qui ont pour ancrage un nationalisme fort en Europe centrale 
et de l’Est, en particulier dans les Balkans. Rivalités diplomatiques et stratégiques enfin. C’est ainsi 
que, depuis la fin du XIXe siècle, se sont organisés deux grands systèmes d’alliances : la Triple-Entente, 
composée de la France, du Royaume-Uni et de la Russie, face aux empires centraux qui forment une 
Triple-Alliance : Allemagne, Italie, Autriche-Hongrie.  

Cette dernière, en juin 1914, se voit agressée par la Serbie lors de l’attentat de Sarajevo. L’immense 
empire d’Autriche-Hongrie est en effet secoué par des revendications nationalistes multiples au 
moment où l’héritier du trône, François-Ferdinand, est assassiné à Sarajevo en Bosnie-Herzégovine, 
sur les marches orientales de l’empire, par un étudiant serbe de Bosnie. Montrant que la Serbie est 
directement impliquée, l’Autriche-Hongrie, un mois après, lui déclare la guerre. 

Dès lors, l’engrenage des alliances se met à fonctionner, plongeant l’Europe de l’Ouest dans la 
guerre. Alors que la Russie prête main-forte à son alliée serbe, l’Allemagne, au nom de la Triplice, se 
porte au secours de l’Autriche-Hongrie en déclarant la guerre à la Russie le 1er août 1914… puis à la 
France le 3 août, secondée par son allié britannique le 4. 
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Si un conflit localisé dans les marges de l’Europe centrale a débouché sur une guerre européenne 
en quelques jours, c’est que les tensions étaient déjà fortes depuis le début du XXe siècle entre les 
belligérants. 
 

pp. 238-239 Étude > L’Europe et la Méditerranée en guerre 

Cette étude ancre dans l’espace euro-méditerranéen les formes nouvelles prises par la Première 
Guerre mondiale :  
- une guerre de tranchées dont les positions tentent maintes fois d’être poussées en avant par 
l’organisation d’opérations militaires qui, en vain de 1914 à 1917, se veulent être décisives ; 
- une guerre nouvelle par les lieux de combats qui, traditionnellement au XIXe siècle se déroulaient 
sur terre, et désormais occupent les airs et les mers, appuyée par des technologies modernes et 
meurtrières ; 
- une guerre européenne qui s’étend au monde à la fois colonial, mais aussi et surtout à des États 
extra-européens parfois fort lointains. 
 
Réponses aux questions p. 239 

1. Les deux camps en présence en août 1914 sont d’une part les membres de la Triple-Entente 
composés de la Russie, de la France, du Royaume-Uni et de leurs empires coloniaux, ainsi que la 
Serbie et le Monténégro face à deux membres de la Triplice, dites aussi « puissances centrales » (leur 
position en Europe) : l’Allemagne et l’Autriche-Hongrie. 
La Triplice voit se joindre ensuite la Bulgarie et l’Empire ottoman. Plusieurs États, en particulier 
l’Italie, qui se retourne contre ses alliés, rejoignent le camp de la Triple-Entente : la Roumanie, la 
Grèce, le Portugal. 
On peut noter que des États restent neutres : les Pays-Bas, l’Espagne, le Danemark, la Norvège et la 
Suède, l’Albanie. 
2. Les phases de la guerre suivent une logique de guerre de mouvement dans un premier temps, 
d’août à novembre 1914, suivie d’une longue phase de guerre de position dans des tranchées (ce qui 
permet de consolider son avance, ou de freiner son recul) de novembre 1914 au début 1918, se 
terminant par une période de retour aux grandes offensives basées sur la reprise du mouvement à 
partir du printemps 1918. 
Sur le front Ouest, dès les premières offensives de 1914, les armées allemandes se sont rendues 
maîtresses du territoire belge et luxembourgeois ainsi que d’une grande partie du nord de la France. 
Cette dernière voit se dérouler de grandes, longues et meurtrières batailles sur son sol : la Marne en 
1914, Verdun et la Somme en 1916, le Chemin des Dames en 1917. Aucune de ces batailles ne 
modifie le rapport de force sur le terrain. L’Allemagne, de son côté, reste totalement souveraine sur 
son territoire qu’aucune armée alliée n’a pénétré.  
À l’Est, l’Allemagne, en repli lors des premiers jours de la guerre, occupe la Russie sur plusieurs 
centaines de kilomètres parfois, dont elle a largement repoussé les troupes en particulier à partir de 
la bataille de Tannenberg en août 1914. Quant à l’Autriche-Hongrie, à la peine face aux troupes 
russes, elle gagne du terrain sur la Roumanie. 
3. À partir de 1915 s’ouvrent deux fronts en Europe. En Italie, il est stabilisé autour des frontières 
avec l’Autriche-Hongrie qui inflige une sévère défaite aux Italiens lors de la bataille de Caporetto en 
1917. Aux Balkans se forment deux axes, l’un terrestre, l’autre maritime en tentant de forcer le 
passage des Dardanelles en 1915. 
Au Moyen-Orient, dans le nord de l’Empire ottoman, les armées russes progressent en 1914 et 1915. 
Plus au sud, les troupes ottomanes menacent de s’emparer du canal de Suez en 1915, contrôlé par 
les Britanniques. Ces derniers réagissent en ouvrant un nouveau front face aux Ottomans, en lançant 
plusieurs offensives en Mésopotamie jusqu’à la prise de Bagdad en 1917, et celle de Jérusalem et des 
rives de la Méditerranée orientale. 
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4. Les mers et les océans jouent un rôle majeur et nouveau de 1914 à 1917. Ils permettent d’abord à 
la puissante flotte britannique de former un blocus maritime pour tenter d’asphyxier et isoler 
l’Allemagne en mer du Nord et l’Autriche-Hongrie en mer Adriatique. De grandes batailles s’y 
déroulent en surface comme celle de Jutland en 1916. D’autre part, et pour faire face à cette 
situation, les Allemands développent une flotte de sous-marins pour torpiller les navires de l’Entente 
puis mener une guerre sous-marine totale à partir de 1917. Enfin, ce sont les mers et les océans qui 
sont empruntés pour recevoir de l’aide économique des États-Unis depuis l’Atlantique pour le 
Royaume-Uni et la France, et des transports de troupes coloniales et des dominions et parfois tenter, 
comme aux Dardanelles, des opérations militaires. 
5. À partir de 1917, la guerre s’intensifie en termes de stratégie militaire : l’Allemagne décide de 
mener une guerre-sous-marine à outrance qui aboutit à couler des centaines de navires, qu’ils 
transportent des troupes ou pas. D’autre part, le soutien technique et industriel devient massif : 
contre 150 avions déployés dans le ciel français en 1914, on en compte 3 700 en 1918. De même, des 
milliers de chars sont utilisés sur les champs de bataille. Enfin, la guerre se mondialise : en 1917, les 
États-Unis entrent en guerre aux côtés de l’Entente et entraônent dans leur sillage nombre d’États 
latino-américains (Cuba, Panama, Brésil…) ; en Asie, c’est la Chine qui prend part au conflit, 
rejoignant aussi les forces de l’Entente. 
Synthèse 

De 1914 à 1917, si la guerre se mondialise, les opérations militaires se concentrent essentiellement 
en Europe et en Méditerranée. 

Sur terre, 1914 est l’année des grandes offensives et des grandes opérations pour l’emporter 
rapidement. À l’Ouest, l’Allemagne perce très rapidement le front, envahit la Belgique, le 
Luxembourg et le nord de la France. À l’Est, l’armée allemande repousse les Russes qui pénètrent en 
Autriche-Hongrie. Mais aucun belligérant ne l’emporte sur l’autre. La fin de l’année 1914 voit les 
armées se terrer dans des tranchées, les unes pour consolider leur avancée (Allemagne), les autres 
pour enrayer la poussée ennemie (France, Russie). 

Entre 1915 et 1917, les fronts se stabilisent en Europe de l’Ouest et dans l’Est en dépit de grandes 
batailles meurtrières (la Somme, Verdun). De nouveaux fronts sont ouverts : en Italie (qui a rejoint 
l’Entente), dans les Balkans (les Dardanelles) et au Moyen-Orient (Égypte et Mésopotamie). Rien de 
tout cela ne fait basculer les rapports de force. 

Sur mer, dès 1914, les Alliés de l’Entente mettent en place un blocus maritime dans le but 
d’asphyxier les puissances centrales. La réplique de l’Allemagne, fin 1914, débouche sur une guerre 
sous-marine, qu’elle va largement accentuer à partir de 1917, ce qui occasionnera l’entrée en guerre 
des États-Unis notamment émus par le torpillage du paquebot Lusitania en 1915. L’enjeu est de taille 
car les Alliés transportent denrées, troupes et armes par voie maritime. 

Entre 1914 et 1917, les États belligérants s’affrontent sur terre et sur mer, sans jamais l’emporter et 
faire la différence. 
 

pp. 240-241 Point de passage > 1914 : Tannenberg et la Marne 

En août 1914, tous les pays belligérants croient, comme les guerres l’ont montré tout au long du 
XIXe siècle, en une guerre courte gagnée par une stratégie offensive basée sur les mouvements 
rapides des régiments d’infanterie vers le front. À l’Est comme à l’Ouest, deux batailles auraient pu 
être décisives, mais sont stoppées et inaugurent une nouvelle stratégie. Il s’agit ici de montrer 
pourquoi à Tannenberg et vers Paris, des lignes de front se sont figées. La dimension tactique est 
fondamentale vue l’échelle d’observation et d’analyse de ces batailles dont l’issue est décisive. Loin 
de faire une histoire-bataille à l’ancienne, privilégiant le récit à l’analyse, l’occasion est donnée dans 
ce point de passage de voir en quoi ces deux moments, très courts, marquent l’échec de la guerre 
imaginée par les états-majors et les sociétés bien avant 1914, celle d’une guerre de mouvement 
rapide et victorieuse. 
Ainsi la bataille de Tannenberg permet de montrer trois dimensions fondamentales et structurantes 
pour l’Allemagne : 
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- l’ancrage dans les mentalités et à l’arrière, de l’idée d’une guerre et de soldats toujours en 
mouvement, popularisée ici par un media de masse, la carte postale (doc. 2)… et en cela 
l’acceptation aussi des pertes ; 
- le sort tout nouveau des prisonniers de guerre dont la gestion est nouvelle vue la masse et le droit 
de la guerre ; 
- l’héroïsation de personnalités militaires, ici Hindenburg (doc. 3), héros allemand jusqu’à sa mort en 
1934 alors à la tête du IIIe Reich depuis 1925. 
Ainsi la bataille de la Marne permet de montrer trois dimensions fondamentales et structurantes 
pour la France : 
- l’héroïsation de personnalités militaires, ici Joffre (doc. 6), plus tard Pétain qui jouera lui aussi un 
rôle fondamental dans l’après-guerre ; 
- celle aussi d’une société en guerre solidaire qui stoppe l’ennemi : élite militaire + civils des taxis de 
la Marne + effort des Poilus dans le cadre d’une violence et d’une mortalité bien supérieure à celle 
de la phase des tranchées (300 000 Français morts ou disparus en 5 mois, entre août et décembre 
1914, soit près de 22 % des pertes totales de 52 mois de guerre) ; 
- une mémoire de guerre, celle de l’invasion des territoires du nord de la France, suivie d’une 
occupation très dure, qui sera réactivée en 1940 et à l’origine de l’exode de 20 % de la population 
française sur les routes. 
Les deux ont en commun l’exode des civils, la prise de prisonniers de guerre qui le resteront pendant 
4 ans, des moyens de transports nouveaux pour acheminer les troupes (véhicules motorisés et 
chemins de fer), la mobilisation de l’opinion publique, la fabrique de héros pour le reste de la guerre, 
l’ancrage de l’événement dans la mémoire nationale. 
 
Réponses aux questions p. 241 

Parcours 1 

La bataille de Tannenberg 
1. Temps et espaces / camps en présence :  
- opérations sur le front Est ; 
- front russe, entre la Vistule et le Niemen, à la frontière russo-allemande en Prusse orientale ; 
- armée allemande face armée russe. 
2. Offensive et contre-offensive : 
- offensive russe du 17 au 25 août : avancée éclair russe combinée au nord et au sud, au cœur du 
territoire allemand en direction de la Baltique sur 150 kilomètres ; 
- contre-offensive allemande du 26 août au 15 septembre : mobilisation et acheminement de 
contingents par voie de chemin de fer plus au sud et emploi d’artillerie lourde : la percée russe est 
dans un premier temps stoppée lors de la bataille de Tannenberg puis repoussée. 
3. Bilan de la bataille 
- pertes russes : 30 000 tués et blessés et 92 000 prisonniers russes, prise de matériel de guerre ; 
- le territoire allemand de Prusse orientale reste totalement sous contrôle allemand ; 
- Victoire incarnée par un chef : Hindenburg. 
Synthèse 

Sur le front Est, à la frontière de l’Allemagne sur ses marges de Prusse orientale, et de la Russie, le 
mois d’août 1914 semble décisif et annoncer une guerre moins rapide et plus durable que prévue. 

En huit jours, du 17 au 25 août 1914, les armées russes mènent une offensive rapide depuis la 
Pologne russe au point d’enfoncer les lignes allemandes de 150 kilomètres en direction de la 
Baltique. Face à ce qui s’annonce comme une défaite redoutable, le colonel-général prussien 
Hindenburg opère une tactique qui, en utilisant le chemin de fer, redéploie des moyens logistiques et 
humains pour stopper les Russes à Tannenberg et les repousser hors des frontières allemandes. 
Cette contre-offensive menée du 26 août au 15 septembre, occasionne de lourdes pertes aux 
Russes : plus de 30 000 tués et blessés, de 90 000 prisonniers de guerre et d’un demi-millier de 
pièces d’artillerie. 
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Cette bataille de Tannenberg consacre Hindenburg, promu maréchal quelques semaines plus tard et 
installe la guerre dans la durée en figeant une ligne de front. 

La bataille de la Marne 
1. Temps et espaces / camps en présence : 
- opérations sur le front Ouest sur les territoires de Belgique, Luxembourg et de France ; 

- armée allemande face à l’armée belge puis à l’armée française et ses alliés britanniques. 
2. Offensive et contre-offensive : 
- offensive allemande du 4 août au 5 septembre 1914 : rapide guerre de mouvement des armées 

allemandes qui balaient sur leur passage la défense du Luxembourg et de la Belgique pour 

concentrer le mouvement de troupes vers Paris sur une largeur qui part de valenciennes à Metz. Le 

nord-est de la France est rapidement envahi et les Allemands aux portes de Paris le 5 septembre ; 

- contre-offensive française du 6 au 12 septembre : mené par le général Joffre, un mouvement de 

recul est opéré par l’armée française qui, en appui des renforts britanniques et de la noria des 

troupes de réserves acheminées depuis l’Est et par les taxis parisiens, stoppe l’avancée allemande le 

12 septembre et les repousse plus au nord sur un axe Amiens/Verdun. 

3. Bilan de la bataille 
- pertes dans la semaine du 5 au 12 septembre :  

> allemandes : 84 000 morts 

> françaises : 105 000 morts  

> britanniques : 8 000 morts 

- pertes territoriales :  

> Belgique et Luxembourg totalement envahis et occupés par l’armée allemande ; 

> le ¼ nord-est du territoire français est occupé par l’armée allemande ; 

- « Victoire » incarnée par un chef : Joffre. 

Le front se fige dans les semaines qui suivent : chaque armée consolide ses positions dans un 
système de tranchées 
Synthèse 

Sur le front Ouest, à la frontière de l’Allemagne sur ses marges rhénanes, le mois d’août 1914 

semble décisif et annoncer une guerre moins rapide et plus durable que prévue par l’état-major 

allemand. 

En quatre semaines, du 4 août 1914 au 5 septembre, les armées allemandes mènent une offensive 
rapide au point d’enfoncer les lignes belges et françaises sur plusieurs centaines de kilomètres et 
d’accéder à moins de 30 kilomètres de Paris le 5 septembre. Face à ce qui s’annonce comme une 
défaite redoutable, le général français Joffre opère une tactique qui, en combinant le chemin de fer 
et des véhicules motorisés parisiens, redéploie des moyens logistiques et humains pour stopper les 
Allemands et écarter Paris du spectre de la défaite. Cette contre-offensiv, menée du 5 au 
12 septembre, occasionne de lourdes pertes de part et d’autre (105 000 côté français, 84 000 côté 
allemand). Cette bataille de la Marne apparaît comme une victoire française, mais le quart nord-est 
du territoire est occupé de façon durable car la guerre s’installe dans la durée en figeant une ligne de 
front appuyée sur un système de tranchées. 
 
Parcours 2  

Deux batailles s’avèrent décisives en août et septembre 1914 car elles signent le passage d’une 
stratégie de guerre de mouvement à celle d’une guerre de position qui va s’installer dans la durée. 

La première se déroule à Tannenberg, sur le front Est, à la frontière de l’Allemagne sur ses marges 
de Prusse orientale, et de la Russie. Le mois d’août 1914 semble décisif et annoncer une guerre 
moins rapide et plus durable que prévue. 

En huit jours, du 17 au 25 août 1914, les armées russes mènent une offensive depuis la Pologne 
russe, rapide au point d’enfoncer les lignes allemandes de 150 kilomètres en direction de la Baltique. 
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Face à ce qui s’annonce comme une défaite redoutable, le colonel-général prussien Hindenburg 
opère une tactique qui, en utilisant le chemin de fer, redéploie des moyens logistiques et humains 
pour stopper les Russes à Tannenberg et les repousser hors des frontières allemandes. Cette contre-
offensive, menée du 26 août au 15 septembre, occasionne de lourdes pertes aux Russes : plus de 
30 000 tués et blessés, plus de 90 000 prisonniers de guerre et d’un demi-millier de pièces d’artillerie. 

Cette bataille de Tannenberg consacre Hindenburg, promu maréchal quelques semaines plus tard 
et installe la guerre dans la durée en figeant une ligne de front. 

La seconde bataille se déroule sur le front Ouest, à proximité de Paris : la bataille de la Marne. En 
effet, à la frontière de l’Allemagne sur ses marges rhénanes, le mois d’août 1914 semble décisif et 
annoncer une guerre moins rapide et plus durable que prévue par l’état-major allemand. 

En quatre semaines, du 4 août au 5 septembre 1914, les armées allemandes mènent une offensive 
rapide au point d’enfoncer les lignes belges et françaises sur plusieurs centaines de kilomètres et 
d’accéder à moins de 30 kilomètres de Paris le 5 septembre. Face à ce qui s’annonce comme une 
défaite redoutable, le général français Joffre opère une tactique qui, en combinant le chemin de fer 
et des véhicules motorisés parisiens, redéploie des moyens logistiques et humains pour stopper les 
Allemands et écarter Paris du spectre de la défaite. Cette contre-offensive, menée du 5 au 
12 septembre, occasionne de lourdes pertes de part et d’autre (105 000 côté français, 84 000 côté 
allemand). Cette bataille de la Marne apparaît comme une victoire française, mais le quart nord-est 
du territoire est occupé de façon durable car la guerre s’installe dans la durée en figeant une ligne de 
front appuyée sur un système de tranchées. 
 

pp. 242-243 Point de passage > 1915 : l’offensive des Dardanelles 

En 1915, les Alliés décident, sous l’impulsion de Winston Churchill, chef de l’Amirauté britannique 
(l’équivalent d’un ministre de la Marine), d’ouvrir un front en Orient pour soulager le front Ouest et 
libérer l’accès à la Méditerranée de la Russie, tout en maîtrisant le canal de Suez. Les opérations 
navales et de débarquement du détroit des Dardanelles font massivement appel aux troupes des 
colonies et dominions. 
Cette bataille des Dardanelles est une opération militaire d’un genre nouveau car elle combine, de 
façon successive, une bataille navale (forcer le détroit des Dardanelles dont le contrôle appartient aux 
Ottomans, alliés à l’Allemagne, mais c’est un échec), un débarquement (qui demande une assise 
logistique importante dans des conditions sanitaires et de relief très défavorables), un acheminement 
massif de troupes (qui seront ici pour beaucoup des troupes des dominions britanniques et des 
colonies françaises pour ne pas affaiblir les effectifs du front Ouest). 
Là encore, pas de récit-bataille, mais prendre de la hauteur sur les enjeux de la décision de 
l’ouverture de ce nouveau front :  
- une bataille à l’échelle des Dardanelles qui trouve ses fondements à l’échelle de la guerre entière 
(liens avec le front Ouest à ne pas dégarnir, opération de soutien et de désenclavement de la 
Russie) ; 
- une expérience de guerre sans équivalent sur les autres théâtres d’opération : bataille navale + 
débarquement + conditions sanitaires déplorables ; 
- une dimension mémorielle forte : le débarquement de Gallipoli le 25 avril 1915 est responsable de 
la mort de 8 709 soldats de l’Anzac (Australian and New Zealand Army Corps) et de 19 441 blessés. 
Cette défaite marque les toutes jeunes nations que sont l’Australie et la Nouvelle-Zélande, 
respectivement devenues autonomes en 1901 et 1907 (mais dominions de l’Empire britannique). Les 
Anzacs y acquièrent une réputation d’audace, de bravoure et de camaraderie. Beaucoup considèrent 
que c’est l’identité nationale australienne qui naît avec cette bataille. En 1921, le gouvernement 
australien décide de commémorer ce sacrifice majeur en instituant le 25 avril comme journée 
nationale : l’Anzac Day. 
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Réponses aux questions p. 243 

 
Parcours 1  

1. La bataille des Dardanelles se déroule dans l’Empire ottoman, engagé aux côtés des empires 
centraux depuis octobre 1914. Pour les Alliés (France, Royaume-Uni, Russie), s’emparer du détroit et 
donc du contrôle des Dardanelles permettrait à la Russie de disposer d’une voie de sortie sur la 
Méditerranée. 
2. Outre les Français et les Britanniques, les soldats proviennent de leurs empires coloniaux ou 
dominions respectifs. Pour les Britanniques : des Australiens, des Néo-Zélandais et des Indiens. Pour 
les Français, des troupes coloniales d’Algérie et d’Afrique (AOF-AEF : les tirailleurs sénégalais). En 
face, des troupes turques (encadrées par des officiers allemands, ce que ne précisent pas les 
documents). 
3. La première phase de la bataille est maritime : quatre navires de guerre alliés tentent de passer le 
détroit des Dardanelles mais sont coulés face aux tirs des positions en hauteur des batteries de 
canons turcs et du champ de mines qui rend le détroit infranchissable. 
4. La deuxième phase se déroule en deux temps. D’abord un débarquement sur la terre ferme, très 
risqué car les positions sont tenues par les Turcs et le relief n’est pas favorable aux Alliés. Dans un 
second temps, les conditions de combat et de vie sur place, dans des tranchées, sont très dures : 
problèmes sanitaires (développement du choléra), logistiques (évacuation difficile), vitaux : pas d’eau 
douce. La mortalité est très forte, le moral déplorable pour les troupes alliées. 
5. Le bilan de la bataille est sévère pour les Alliés : 10 mois sur place pour aucun gain territorial ni 
tactique, 264 000 morts, disparus, blessés ou tués (environ autant côté turc), et une cuisante déroute 
qui se traduit par une évacuation de rembarquement laissant sur place de nombreuses pièces 
d’artillerie. 
Synthèse 

En quelques mois, l’offensive des Dardanelles, dont l’objectif avancé par les Britanniques est 
d’ouvrir un nouveau front, passe en quelques semaines d’une guerre de mouvement à une guerre de 
position. 

En effet, la première phase de cette offensive est maritime et a pour but de percer le front par le 
détroit des Dardanelles aux mains des Ottomans, alliés aux Allemands, et de désenclaver la Russie. 
Mais ce passage étroit est fortement contrôlé par l’armée ottomane : filets anti sous-marins et 
champs de mines au milieu du détroit, batteries de canons sur les rives. L’offensive maritime débutée 
en mars 1915 est un échec. Les Britanniques décident d’un débarquement sur la presqu’île de 
Gallipoli pour désarmer les batteries, ouvrir la voie à leurs navires et arriver à leurs fins.  

Si le débarquement est une réussite logistique, les Britanniques, soutenus par les troupes de leurs 
dominions australien et néo-zélandais ainsi que par leurs colonies indiennes, aidés par les Français et 
leurs troupes coloniales, font face à une résistance ottomane qu’ils avaient sous-estimée. 
Rapidement, dans un terrain difficile, l’avance terrestre est bloquée. L’avancée s’enlise très vite et 
chaque camp s’organise dans des camps derrière des lignes de tranchées. Les gains territoriaux sont 
minimes, les pertes énormes : plus de  300 000 morts côté allié d’avril 1915 à janvier 1916 (combats 
incessants, conditions sanitaires déplorables, climat difficile, épidémie de choléra, manque d’eau…). 
L’état-major décide alors une retraite complète, un rembarquement  et un abandon des positions. 

L’offensive des Dardanelles, qui devait du point de vue de Churchill percer le front Est et accélérer 
la fin de la guerre par un vaste mouvement, s’est terminée par une guerre de position qui a tourné 
au fiasco pour les Alliés. 
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Parcours 2  

La bataille des Dardanelles, qui se déroule de mars 1915 à janvier 1916, est un cuisant échec pour 
les Alliés. 

Premièrement, les Dardanelles sont le lieu d’un nouveau front. La guerre dure depuis plusieurs 
mois sur les fronts Ouest et Est sans visibilité de victoire immédiate. Churchill, premier lord de 
l’Amirauté britannique, fort de l’utilisation de la Royal Navy, propose à ses alliés français et russes de 
s’emparer du détroit des Dardanelles aux mains des Ottomans, alliés des empires centraux depuis 
octobre 1914, afin de permettre notamment à la Russie de disposer d’une porte de sortie vers la 
Méditerranée. Pour cela, Britanniques et Français font appel à leur capacité logistique de maîtrise 
des mers et à leur empire colonial et dominions pour leurs troupes, venues d’AOF, AEF, Algérie pour 
la France, d’Inde, de Nouvelle-Zélande et d’Australie pour le Royaume-Uni. 

Une fois préparée, cette opération se déroule sur le terrain en deux phases. La première aurait dû 
se montrer rapidement victorieuse avec le passage en force de quatre navires alliés dans le détroit 
des Dardanelles, ouvrant la voie aux suivants chargés de troupes. Mais ils sont coulés. La deuxième 
phase dès lors s’avère plus compliquée : débarquer plusieurs centaines de milliers d’hommes sur la 
péninsule de Gallipoli, très accidentée et aux mains des Turcs. Le débarquement réussit mais s’avère 
très meurtrier. Consécutivement, les conditions de combats et de maintien en vie sur place sont 
déplorables : absence d’eau douce, qui doit être acheminée par bateau, diffusion du choléra, 
difficulté d’évacuation des blessés… 

Face à ce double échec, l’état-major allié décide d’évacuer les positions tenues et de rembarquer, 
au bout de 10 mois compliqué sur le terrain. Le bilan est fort négatif pour les Alliés : 10 mois sur 
place pour aucun gain territorial ni tactique, 264 000 morts, disparus, blessés ou tués (environ autant 
côté turc), et une cuisante déroute qui se traduit par une évacuation de rembarquement laissant sur 
place de nombreuses pièces d’artillerie, des denrées, du matériel… le bilan politique n’est pas 
meilleur : le fleuron de la flotte mondiale, la Royal Navy britannique, n’est pas parvenu à ses fins, les 
stratèges anglais ont échoué. 

L’opération des Dardanelles ancre encore l’idée que la guerre sera longue et meurtrière. 
 

pp. 244-245 Point de passage > 1916 : la bataille de la Somme 

En 1916 sur le front Ouest, une vaste opération qui nécessite la coopération étroite des états-majors 
alliés se met en place pour percer les tranchées ennemies sur la Somme et rompre le front constitué 
de tranchées. Une intense préparation matérielle se traduit par la bataille la plus meurtrière de la 
guerre.  
Ce point de passage, pour ne pas tomber dans le piège d’un récit-bataille, permet de montrer plusieurs 
aspects structurants de la Première Guerre mondiale : 
• d’abord, en quoi la bataille de la Somme est-elle emblématique de la guerre de position et de la 
mort de masse :  
- une bataille de matériel : c’est la préparation intense de matériel industriel qui implique la 
construction de nouvelles routes, l’installation de 191 kilomètres de voies ferrées et la mise en 
œuvre de 80 000 kilomètres de câbles pour les communications ;  
- cela se traduit par une mort de masse et qui fait d’elle la bataille la plus meurtrière de la guerre. En 
effet, pour 141 jours de combats, la moyenne quotidienne est de 7 513 morts ou disparus. À titre de 
comparaison, à Verdun, les Allemands perdent 1 100 hommes par jour et les Français 1 200. 
• concernant une dimension plus tactique, elle ne doit pas être isolée des autres opérations sur les 
fronts Ouest voire Est. Le général Haig explique qu’ouvrir le front de la Somme a pour objectif de 
soulager les Français à Verdun. La décision d’engager les Britanniques dans une opération massive 
montre une coordination possible des états-majors.  
• l’importance de la bataille de la Somme tient aussi à sa mémoire. Pour les Allemands, le 
« Sommekämpfer » (combattant de la Somme) devient « l’habitant d’un monde nouveau et plus 
dur » décrit par l’écrivain Ernst Jünger, dans Orages d’acier.  
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Pour les dominions britanniques (Afrique du Sud, Australie, Canada, Nouvelle-Zélande...), la Somme 
est le lieu de naissance symbolique de ces jeunes nations, le sang versé créant un sentiment national 
nouveau. Le cas de la Nouvelle-Zélande est emblématique : en 1914, elle compte 1 million 
d’habitants et dispose d’une force spéciale de 7 500 hommes, capable de combattre à l’étranger. Le 
déclenchement de la guerre au mois d’août incite 14 000 hommes à se porter volontaires. La 
Nouvelle-Zélande combat aux Samoa, puis rejoint les troupes australiennes en Égypte afin de 
constituer l’Anzac, le Corps d’armée australien et néo-zélandais, car aucun des deux pays ne dispose 
de suffisamment d’hommes pour être autonome. 
Au total, ils sont plus de 125 000 Néo-Zélandais à s’enrôler, dont 103 000 à l’étranger. Le conflit 
mobilise également 550 infirmières, servant en Nouvelle-Zélande comme à l’extérieur ; près de 
1 200 soldats de l’Anzac meurent chaque jour dans la Somme. 
Pour les Britanniques, la Somme incarne la Grande Guerre, le sacrifice de volontaires pour la nation à 
son apogée.  
Auprès des élèves, un point sur les rugbymen dans la guerre peut être intéressant : 41 joueurs 
s’engagent dans les unités néo-zélandaises, australiennes et britanniques, 13 All Blacks perdent la vie 
sur différents fronts, notamment les Dardanelles (Gallipoli en particulier), la Palestine, le front 
occidental… Deux d’entre eux tombent pendant la bataille de la Somme en 1916 : Franck Wilson, 
inhumé au Dernancourt Communal Cemetery & Extension, et Robert Black, disparu, dont le nom est 
inscrit sur le Caterpillar Valley New Zealand Memorial, à Longueval. 
 
Tâche complexe 

En 1916 sur le front Ouest, une vaste opération qui nécessite la coopération étroite des états-
majors alliés se met en place pour percer les tranchées ennemies sur la Somme et rompre le front 
constitué de tranchées. Une intense préparation matérielle se traduit par la bataille la plus 
meurtrière de la guerre. 

Une bataille coordonnée 
En juin 1916, alors que les Poilus se battent à Verdun contre les Allemands depuis le mois de février 

sans pouvoir l’emporter, le commandement britannique, emmené par le général Douglas Haig, en 
coordination avec l’état-major et les autorités politiques françaises, décide d’engager massivement 
les troupes britanniques lors d’une grande bataille sur la Somme, afin de soulager ses alliés.  

Une bataille de matériel 
Les moyens mis en œuvre sont colossaux. En amont de la bataille, des centaines de kilomètres de 

routes, voies de chemin de fer, canaux sont aménagés pour transporter vers ce nouveau front 
matériel de guerre, troupes et approvisionnement. La première semaine d’engagement, du 25 juin 
au 1er juillet 1916, les Britanniques ont disposé 1 437 canons tous les 18 mètres pilonnant jour et nuit 
les positions allemandes à raison de près de 8 000 obus par heure. 

Une mort de masse  
Le bilan humain est terrible : en moins de cinq mois, on dénombre plus d’un million de victimes. 

Près de 445 000 morts et disparus, dont près de la moitié pour les Britanniques, plus de 
600 000 blessés dont les plus nombreux sont allemands. Le bilan territorial est maigre pour ne pas 
dire inexistant : sur une bande de 35 kilomètres de large, l’avancée maximale des troupes alliées est 
de 10 kilomètres en profondeur. 

La bataille de la Somme, engagée par les Britanniques, archétype de la guerre industrielle, de la 
mort de masse et des tranchées, se solde sur place par un échec, mais permet aux Français de tenir à 
Verdun. 
 

pp. 246-247 Étude > L’implication des empires coloniaux 

La Première Guerre mondiale, parce qu’elle oppose frontalement et dès les premières semaines, les 
grandes puissances coloniales européennes, implique de fait les colonies dans la Grande Guerre. 
Souvent oublié, les colonies allemandes africaines sont d’abord le lieu de combats entre les troupes 
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des puissances européennes alliées et la mobilisation in situ de soldats des colonies et de dizaines de 
milliers de porteurs. Les colonies sont aussi un formidable « réservoir d’hommes », selon le mot des 
états-majors contemporains : mobilisation humaine de soldats sur le front et d’ouvriers dans les 
usines. Les deux grandes puissances coloniales que sont alors le Royaume-Uni et la France, la maîtrise 
des mers pour l’acheminement des mobilisés, est décisive. Mobilisation économique enfin : 
production tournée vers les besoins des métropoles respectives, participation conséquente aux 
emprunts d’État. Toutefois, nombreuses sont les résistances (au recrutement : des dizaines de 
soulèvements en Afrique et en Océanides ; des centaines de désertions individuelles, 
d’automutilations) puis, à la fin de la guerre, les doutes sur la reconnaissance que « la mère patrie » 
peut avoir envers ses colonies et le désir d’autonomie croissant. 
 
Réponses aux questions p. 247 

1. Les colonies britanniques qui ont fourni le plus de soldats sont les Indes, suivies de leurs dominions, 
le Canada, l’Australie, l’Union sud-africaine et la Nouvelle-Zélande. Côté français, il s’agit de l’AOF, 
dont les tirailleurs sénégalais, d’Afrique du Nord (Algérie, Tunisie, Maroc), des îles de l’océan Indien 
(Madagascar, La Réunion) et Atlantique (les Antilles) ainsi que de l’Indochine. 
Plusieurs raisons peuvent expliquer le fait que l’Allemagne n’ait pas fait appel à ses soldats coloniaux : 
le blocus maritime en empêchait l’acheminement, les combats se sont déroulés sur le sol de ses 
colonies et la population herero du Sud-Ouest africain allemand a été en grande partie exterminée par 
les Allemands en 1906. 
2. L’opposition au recrutement s’exprime de plusieurs manières : la fuite ou les mutilations 
volontaires, et aussi de nombreuses révoltes, que ce soit dans les colonies d’Afrique aux mains des 
Français, des Britanniques ou des Belges.  
3. Les affrontements guerriers dans les colonies d’Afrique se situent essentiellement dans les quatre 
colonies allemandes : au Togo, au Cameroun, dans le Sud-Ouest africain allemand et dans la colonie 
d’Afrique orientale allemande. Elle oppose d’une part les troupes allemandes régulières et leurs 
troupes coloniales face aux troupes coloniales britanniques, indiennes, sud-africaines, françaises et 
belges. 
4. Les Vietnamiens de la colonie française d’Indochine ont été utilisés à la fois comme soldats aux 
côtés des Poilus de métropole et comme travailleurs dans des usines, souvent ouvriers en métropole. 
Lors du recrutement, ils sont payés mais assez peu (« quelques piastres »), pour les survivants, une 
« maigre pension », mais l’auteur de la fin du texte réclame davantage après la guerre, 
vraisemblablement une reconnaissance politique. 
5. Les souscriptions aux emprunts d’État de 1915 à 1918 sont en constante hausse dans les colonies, ce 
qui n’est pas le cas en métropole où elles fléchissent très nettement en 1916 et stagnent en 1917. En 
plus, proportionnellement, les colonies souscrivent deux fois plus que les métropolitains. 
Synthèse 

La Première Guerre mondiale, en mettant aux prises les puissances européennes, impliquent de fait 
les colonies et leurs populations, et ce dans les domaines militaires, économiques et sociaux. 

Militairement, deux faits sont marquants : le premier est la mobilisation de masse opérée par les 
puissances coloniales en particulier les deux premières, le Royaume-Uni et la France. Ainsi d’Inde, des 
dominions britanniques, des colonies françaises africaines ou insulaires de l’océan Indien, du Pacifique 
ou des Caraïbes sont acheminés vers les champs de bataille européens des dizaines de millions 
d’hommes. Militairement toujours, l’Afrique est une zone de combat : les combats sont très 
meurtriers, parfois très longs dans les quatre colonies allemandes. 

Économiquement, des centaines de milliers de coloniaux travaillent aussi pour leurs métropoles, que 
ce soit en France ou au Royaume-Uni, dans des usines de guerre, comme ouvriers fabricant des armes, 
des avions… La population restée dans les colonies apporte aussi sa participation par un engagement 
financier massif lors des souscriptions aux emprunts d’État en France par exemple. 

Enfin socialement, les colonies sont très vigoureusement impliquées : les centaines de milliers de 
morts font autant de veuves et d’orphelins dans les colonies. Le retour pour les survivants peut être 
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l’occasion de prolonger, par leurs revendications de davantage de reconnaissance, les résistances qui 
pouvaient prendre la forme de révoltes lors des grandes opérations de recrutement. 

Les colonies ont ainsi été très largement impliquées dans un conflit dont leur participation a 
fortement contribué à le rendre mondial. 
 

pp. 248-249 Étude > L’effondrement de la Russie (1917) 

En quelques mois, le régime tsariste millénaire russe s’effondre, sous le coup de deux révolutions. Ces 
dernières, en février et octobre 1917, ont des conséquences à la fois dans l’histoire russe et sur le 
déroulement de la guerre à l’échelle européenne et mondiale. En négociant la paix avec l’Allemagne 
fin 1917, le régime bolchevique transforme les rapports de force entre ses anciens alliés et l’empire 
allemand, favorisant la stratégie de reprise de l’offensive au printemps 1918. Pour Lénine, la guerre a 
servi de catalyseur de mécontentements vis-à-vis du pouvoir d’une part, de l’arrêt de la guerre 
ensuite. La crise morale, qui touche en effet tous les pays d’Europe en guerre en 1917, aboutit à 
l’effondrement de la Russie : effondrement de son système politique, économique et social.  
 
Réponses aux questions p. 249 

1. Tout au long de l’année 1917, l’attitude de la population russe traduit un fort mécontentement dont 
les causes sont essentiellement l’inflation (la hausse continue des prix), la difficulté au quotidien de se 
nourrir dans un contexte de pénurie et la guerre, responsable de ce dernier et des nombreux soldats 
morts sur le front. Ce mécontentement prend plusieurs formes (manifestions publiques, grèves, 
mutineries et désertions en février 1917 et même coup d’État en octobre) dont les conséquences 
politiques sont majeures dans la capitale de la Russie, Petrograd. En effet, ces mouvements sont 
responsables de l’abdication du tsar Nicolas II et de la mise en place d’un gouvernement provisoire en 
février, lequel est renversé par un coup d’État en octobre, organisé par les bolcheviks dont Lénine est à 
la tête. 
2. Lénine est parvenu au pouvoir en structurant et organisant un petit groupe de révolutionnaires 
bolcheviks et en s’appuyant sur le mécontentement de la population (femmes, ouvrières et ouvriers, 
soldats) pour renverser le gouvernement provisoire. Le tableau de Serov, peint en 1962, livre une 
image héroïque de Lénine, haranguant la foule composée ici de représentant du peuple : une femme, 
un marin, un soldat, un paysan, un ouvrier montrant par là qu’il a leur assentiment et que le coup 
d’État est légitime. 
3. Le gouvernement bolchevique se dit être le représentant du peuple mécontent et s’appuie sur les 
soviets des députés « ouvriers, soldats et paysans ». Parvenu au pouvoir en organisant un coup d’État 
dans la nuit du 24 au 25 octobre 1917, Lénine signe dès le 26 un décret sur la fin de la guerre et 
l’ouverture « immédiate » de « pourparlers de paix » ainsi qu’un décret qui abolit la propriété foncière 
et met les terres des « nobles » et du clergé à la disposition des paysans. 
4. Ces deux textes montrent que les révolutions russes peuvent gêner la France dans sa guerre contre 
l’Allemagne. Le premier est le témoignage d’un Poilu français, artisan de métier, qui rapporte que sur 
le front français de nombreux soldats ont scandé « à bas la guerre », « paix ou Révolution » après la 
révolution de Février. Quelques mois plus tard, l’article de presse s’émeut de la paix que Lénine tente 
de signer avec l’Allemagne, car cela aurait pour conséquence le redéploiement des troupes allemandes 
qui étaient sur le front russe (la Russie est alliée à la France depuis 1914) vers le front français. Lénine y 
est traité de « traître ». 
Synthèse 

En 1917, l’effondrement de la Russie trouve ses causes dans le rejet de plus en plus massif de la 
guerre et ses conséquences politiques, les révoltions russes, ont des conséquences profondes sur le 
conflit. 

Au début de l’année 1917, la guerre est tenue pour responsable de la situation et du 
mécontentement vif des populations russes, qu’elles soient à l’arrière (femmes, mères de maris 
mobilisés ou tués, ouvrières des usines) ou sur le front (soldats épuisés, multiplication des 
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désertions, mutineries). Cela prend la forme de manifestations publiques, de grèves, de mobilisations 
hostiles à la continuation de la guerre et à la vie chère. Débordé, le tsar Nicolas II, qui représente la 
Russie en guerre depuis 1914, abdique et un gouvernement provisoire se met en place, sous la 
direction de Kerenski, un bourgeois. Face à la situation qui ne s’améliore pas, Lénine, chef du parti 
bolchevik, organise un coup d’État rapide dans la nuit du 24 au 25 octobre et renverse le 
gouvernement provisoire. 

L’impact de ces révolutions politiques en Russie est important sur le conflit. En effet, la première 
montre à tous les peuples en guerre qu’un pouvoir, même impérial et séculaire, peut vaciller sous la 
mobilisation de sa population. Le pacifisme est parfois scandé jusque dans les tranchées françaises à 
l’exemple russe. Surtout, la révolution d’Octobre met fin à la guerre entre la Russie et l’Allemagne, 
modifiant de fait de façon non négligeable le rapport de force entre l’Allemagne et l’Autriche-
Hongrie face au camp des Alliés à l’Ouest, vers lequel elles peuvent désormais redéployer leurs 
troupes. 

L’effondrement de la Russie en 1917 est d’abord l’effondrement de la monarchie impériale au 
pouvoir depuis plusieurs siècles, accompagné de son effondrement militaire. 
 

pp. 250-251 Étude > 1917 : l’entrée en guerre des États-Unis 

Les États-Unis, bien que soutenant économiquement les Alliés de l’Entente, restent neutres jusqu’en 
1917. L’affaire du télégramme de Zimmermann et la reprise de la guerre sous-marine à outrance, 
ravivant le souvenir du torpillage du Lusitania de 1915, poussent le président Wilson et le Congrès, le 
6 avril 1917, à déclarer la guerre à l’empire allemand. Seulement, l’armée américaine est réduite à 
quelque 32 000 hommes. Et le système de conscription ne suffit à envoyer des contingents et une 
marine professionnelle. L’appel aux volontaires s’appuie sur le symbole américain par excellence de 
l’Oncle Sam, devenu populaire au milieu du XIXe siècle. En mars 1918, les volontaires n’étant pas 
suffisamment nombreux, le gouvernement impose la conscription, service militaire obligatoire. Des 
dizaines de camp d’entrainement voient le jour sur le sol états-uniens pour préparer les recrues, 
acheminées massivement sur les fronts européens à partir du printemps 1918 et renversant le 
rapport de force sur le terrain à l’été 1918. 
 
Réponses aux questions p. 251 

1. Les menaces que fait peser l’Allemagne sur les États-Unis jusqu’en février 1917 sont doubles. 
D’une part, les bateaux de marchandises, voire de civils comme le paquebot Lusitania en 1915, sont 
coulés par les sous-marins allemands dans le cadre d’une guerre sous-marine totale décrétée par 
l’empereur allemand. D’autre part, l’Allemagne, se tient prête à aider le Mexique dans une guerre 
contre les États-Unis. 
2. Les objectifs de l’entrée en guerre sont annoncés par le président Wilson devant le congrès 
américain le 2 avril 1917. Le premier est de terminer au plus vite la guerre pour rétablir la « paix et la 
liberté », en particulier de circuler sur les mers, dans le monde. De substituer en Allemagne un 
régime démocratique à un régime « autocratique ». 
3. Les moyens à mettre en œuvre proposés par Wilson sont d’ordre économiques, par la 
« mobilisation de toutes les ressources matérielles » et militaires, par l’envoi de troupes sur les fronts 
européens. 
4. L’engagement militaire des Américains a un versant intérieur : recruter des troupes alors que, au 
moment de l’entrée en guerre aux États-Unis, la conscription n’existe pas. Il faut donc pour le 
gouvernement organiser des campagnes de recrutement. Ensuite, il faut former les nouvelles 
recrues. Le versant extérieur consiste en l’acheminement progressif mais continu puis massif à partir 
d’avril 1918, de soldats vers les fronts européens, en particulier en France où ils atteignent le chiffre 
de 2 millions en novembre 1918. 
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Synthèse 

 
 
 

pp. 252-253 Point de passage > Mars 1918 : la dernière offensive allemande 

À l’aube du 21 mars 1918, les Allemands, après un bombardement préliminaire et profitant du 
brouillard, donnent le premier assaut d’une série dont l’objectif est de percer le front et d’anéantir 
l’ennemi. Après avoir acheminé des milliers d’hommes de troupes qui étaient sur le front Est vers 
l’Ouest, leurs très nets progrès sur le terrain sont stoppés à partir des contre-offensives des troupes 
alliées de juillet-août, soutenues par les Américains, et l’utilisation massive des chars que n’avaient pas 
anticipé les Allemands, contraints au recul et à la demande d’armistice. Si la première utilisation de 
chars est britannique lors de la bataille de la Somme le 15 septembre 1916 (60 attendus, 50 % en 
panne en chemin, 28 acheminés mais seulement 21 utilisés), en 1918 leur rôle est majeur. Plus légers, 
plus maniables, les chars britanniques, américains et surtout les chars Renault (fabriqués à 
750 exemplaires) soutiennent largement les offensives. De même l’utilisation croissante des avions 
pendant la guerre assurant diverses missions : reconnaissance, chasse, bombardement et appui au sol. 
La production aéronautique française passe ainsi de 966 avions en 1914 à 23 500 en 1918. 
 
Réponses aux questions p. 253 

Parcours 1  

1. L’objectif de la grande offensive allemande de mars 1918 est de percer le front adverse et gagner la 
guerre. Plusieurs facteurs sont favorables : le retrait de l’armée russe qui a permis aux autorités 
allemandes de transférer et redéployer leurs troupes du front Est sur le front Ouest, et les Américains 
encore peu présents en Europe. L’offensive se déroule sur presque tout le front français, des littoraux 
de la mer du Nord jusque vers la région de Reims, soit plus de 500 kilomètres, en trois temps : le 
21 mars sur la Picardie, le 9 avril dans les Flandres, le 27 mai en Champagne. Les gains territoriaux sont 
conséquents : les Allemands enfoncent le front français défendu par les armées britanniques, belges et 
françaises, sur plusieurs milliers de kilomètres carrés. Parallèlement, le bombardement à distance de 
Paris se fait de plus en plus intense. 
2. Le témoignage du soldat britannique Alfred Grosch traduit la rapidité et l’efficacité de l’offensive 
allemande du 21 mars en Picardie (bombardement intense avant l’assaut). Grosch est alors fait 
prisonnier puis emmené derrière les lignes allemandes et enfin transporté avec des milliers de 
prisonniers comme lui en Allemagne même. 
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3. Le texte est important car il est une présentation de la situation militaire sur le front Ouest au 
20 octobre 1918, par le major von dem Bussche, qui représente le haut-commandement allemand. Ce 
discours se tient devant des civils : les représentants élus au Reichstag, le parlement allemand. Il fait 
état de l’échec de la poursuite de la grande offensive de mars et en dresse les facteurs. Matériel 
d’abord : les tanks alliés beaucoup plus nombreux ont fait sur le terrain la différence. Humain ensuite : 
d’une part les grandes offensives de printemps ont fait de nombreuses victimes dans les rangs 
allemands, et surtout « l’aide américaine » qui se traduit par l’arrivée massive de troupes nouvelles sur 
le front. 
4. L’armistice qui met fin aux combats de la Première Guerre mondiale sur le front Ouest est signé en 
France, à Rethondes, le 11 novembre 1918, par l’état-major côté allié, et une délégation allemande 
comprenant à la fois des membres de l’état-major allemand, et des civils représentants du nouveau 
gouvernement mis en place après l’abdication de Guillaume II le 9 novembre, lequel avait entamé des 
pourparlers de paix quelques semaines plus tôt, au mois d’octobre. 
Synthèse 

La fin de la guerre à l’Ouest se déroule en trois temps tout au long de l’année 1918. 
Premier temps : une grande vague d’offensives est lancée par l’état-major allemand au printemps 

1918 : en mars en Picardie, en avril dans les Flandres et en mai en Champagne. Cette étape, jusque 
début juillet, tourne largement à l’avantage de l’armée allemande : gains territoriaux conséquents, 
pertes militaires infligées à l’ennemi, prisonniers alliés par milliers. 

Deuxième temps, de juillet à novembre : de larges contre-offensives menées par les Alliés. Chacune 
sur des portions de front, les armées belges, britanniques, françaises et américaines (dans l’est de la 
France du côté de Verdun et Saint-Mihiel) mènent des contre-offensives rapides et victorieuses, 
faisant reculer le front sur près de 200 kilomètres par endroit et repoussant les armées allemandes 
dans l’intérieur de la Belgique et vers la frontière allemande. Cette avancée décisive puise dans 
plusieurs facteurs : l’épuisement des armées allemandes qui avaient fourni un effort important au 
printemps, ainsi que leurs pertes humaines (morts, blessés, prisonniers) ; la supériorité numérique 
des Alliés avec l’apport de 2 millions de troupes venues des États-Unis ; la supériorité matérielle et 
l’utilisation massive de chars. 

Troisième temps : le temps des négociations et de l’armistice. Dès le 2 octobre 1918, l’état-major, 
sous la conduite de l’empereur Guillaume II, fait état de la situation catastrophique de l’armée 
allemande sur le front. Des pourparlers de paix sont engagés. Toutefois, suite à l’abdication de 
l’empereur le 9 novembre 1918, l’armistice signé à Rethondes le 11 novembre 1918 est conclu entre 
l’état-major allié d’une part, et d’une délégation allemande comprenant des membres de l’état-
major ainsi que des représentants du nouveau gouvernement allemand. 

Ainsi, de mars à novembre 1918, une série d’offensives victorieuses de l’armée allemande, suivies 
de contre-offensives des Alliés, a mené à la défaite allemande conclue par l’armistice du 
11 novembre 1918. 
 
Parcours 2  

Introduction 
Depuis 1915, le front Ouest s’enlise dans une guerre de tranchées ponctuée d’offensives très 
localisées et très meurtrières (Verdun, la Somme…) qui ne débouchent sur aucune percée décisive. 
En 1918, alors que le front était figé, les opérations militaires sont à l’offensive et la ligne de front 
bouge sur plusieurs centaines de kilomètres, pour finalement déboucher sur la fin de la guerre. 
1. L’offensive allemande 
L’objectif de la grande offensive allemande de mars 1918 est de percer le front adverse et gagner la 
guerre. Plusieurs facteurs sont favorables : le retrait de l’armée russe qui a permis aux autorités 
allemandes de transférer et redéployer leurs troupes du front Est sur le front Ouest, et les 
Américains encore peu présents en Europe. L’offensive se déroule sur presque tout le front français, 
des littoraux de la mer du Nord jusque vers la région de Reims, soit plus de 500 kilomètres, en trois 
temps : le 21 mars sur la Picardie, le 9 avril dans les Flandres, le 27 mai en Champagne. Les gains 
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territoriaux sont conséquents : les Allemands enfoncent le front français défendu par les armées 
britanniques, belges et françaises, sur plusieurs milliers de kilomètres carrés. Parallèlement, le 
bombardement à distance de Paris se fait de plus en plus intense. 
2. La contre-offensive alliée 
De juillet à novembre : de larges contre-offensives menées par les Alliés. Chacune sur des portions de 
front, les armées belges, britanniques, françaises et américaines (dans l’est de la France du côté de 
Verdun et Saint-Mihiel) mènent des contre-offensives rapides et victorieuses, faisant reculer le front 
sur près de 200 kkilomètresm par endroit et repoussant les armées allemandes dans l’intérieur de la 
Belgique et vers la frontière allemande. Cette avancée décisive puise dans plusieurs facteurs : 
l’épuisement des armées allemandes qui avaient fourni un effort important au printemps, ainsi que 
leurs pertes humaines (morts, blessés, prisonniers) ; la supériorité numérique des Alliés avec l’apport 
de 2 millions de troupes venues des États-Unis ; la supériorité matérielle et l’utilisation massive de 
chars. 
Conclusion 
Dès le 2 octobre 1918, l’état-major, sous la conduite de l’empereur Guillaume II, fait état de la 
situation catastrophique de l’armée allemande sur le front. Des pourparlers de paix sont engagés, 
mais suite à l’abdication de l’empereur le 9 novembre 1918, l’armistice signé à Rethondes le 
11 novembre 1918 est conclu entre l’état-major allié d’une part, et une délégation allemande 
comprenant des membres de l’état-major ainsi que des représentants du nouveau gouvernement 
allemand. Ainsi, de mars à novembre 1918, une série d’offensives victorieuses de l’armée allemande, 
suivies de contre-offensives des allés, a mené à la défaite allemande conclue par l’armistice du 
11 novembre 1918. 
 

pp. 256-259 Exercices BAC 

p. 256 Analyse de documents > La guerre des tranchées 

1. Au début de l’année 1915, la prise de conscience d’une guerre qui s’installe dans la durée est faite. 
Les états-majors, après avoir décidé de consolider leurs positions respectives dans un système de 
tranchées qui fige le front à l’automne 1914, décident de lancer des batailles ponctuelles dont 
l’objectif est de localement percer le front pour prendre de revers les tranchées adverses. Ces deux 
documents font état d’une de ces batailles, celle dite des Éparges, dans la région de la Meuse. 
Le document 1 est un témoignage établi dans une correspondance privée, d’un écrivain mobilisé et 
promu à un bel avenir littéraire, Maurice Genevoix. Il adresse un courrier à son ami Paul Dupuy, 
directeur de l’École normale supérieure, alors destinée à former les futurs professeurs. Le 
témoignage est direct, crû, et fait état de son expérience du front lors de la première semaine de la 
bataille des Éparges qui se tient du 17 février au 17 avril 1915. 
Le document 2 est la couverture du magazine L’Illustration, le 24 avril 1915, à la fin de la bataille : 
une photographie pleine-page montre des soldats rescapés de la bataille ainsi que le paysage. 
2. Le document peut être démoralisant pour l’arrière car il montre en creux les violences vécues par 
les Poilus mobilisés : terre retournée, arbres brisés par dizaines, paysage d’apocalypse. Mais en 
même temps, paru le 24 avril 1915, il présente la bataille des Éparges comme une victoire française, 
prouvée par l’exhibition d’un soldat allemand fait prisonnier et, on peut le supposer, un cadavre 
allemand en premier plan. Ce qui peut expliquer les raisons pour lesquelles la censure a autorisé une 
telle publication. 
3. La « guerre de tranchées », aussi appelée « guerre de position », consiste à « tenir » les positions 
de chaque camp. Mais ces tranchées sont aussi le point d’appui d’offensives régulières, d’assauts 
ponctuels, entamés dans le no man’s land qui sépare les deux tranchées adverses, dans le but de 
prendre la tranchée ennemie pour lui prendre du terrain (« à 9 heures, l’infanterie allemande 
attaquait […] nous avons perdu les tranchées conquises. Le soir nous y retournions »). Ces assauts, 
très meurtriers, sont toujours précédés par des salves de bombardement (« à cinq heures le 
bombardement allemand commençait, jusqu’à minuit ») destinés à désorganiser les tranchées 
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adverses, tout en occasionnant le maximum de pertes possibles à l’ennemi et en atteignant son 
moral (« nous avons reçu des grenades, des bombes, un tas d’engins infernaux qui affolent nos 
hommes »). 
4. Les conséquences de ce type de guerre chez les combattants sont génératrices de stress et 
d’angoisse (l’attente, la sortie de la tranchée pour l’assaut, la peur permanente de perdre la vie sous 
les bombardements, impuissants), sont très meurtriers (plus de 1 000 morts et disparus par mois ici 
côté français), et marquent à jamais des mémoires traumatisées (la description très crue de Genevoix 
se termine par « je suis écœuré, saoul d’horreurs »). Un autre type de conséquences est montré sur 
la photographie et concerne le territoire. Les paysages sont méconnaissables tant les 
bombardements réguliers et incessants les transforment : tranchées retournées, milliers de trous 
d’obus dans la terre, arbres littéralement sectionnés, forêts détruites. 
5. Ce témoignage sans autocensure d’un combattant au cœur même de la bataille des Éparges qui se 
tient de février à avril 1915 sur le front Ouest, archétype de la guerre dite « de tranchées », comme 
cette photographie destinée à l’arrière et publiée en une d’un magazine à l’issue de la bataille, 
caractérisent parfaitement « la guerre des tranchées ». Ils montrent tous deux les modalités de toute 
bataille de la « guerre de position » (tentative de percer le front par des assauts ponctuels précédés 
d’un bombardement intense) comme ses conséquences sur les combattants (angoisse, mort de 
masse, blessures nombreuses, traumatisme) comme sur les territoires (destruction des champs, des 
forêts). 
 
p. 257 Analyse de document > La participation des colonies françaises à la Grande Guerre 

1. Ce document est une affiche vraisemblablement publiée vers la fin de la guerre, en 1918, 
puisqu’elle semble faire un bilan de l’apport des colonies dans la Première Guerre mondiale. Elle est 
organisée en deux parties. La partie supérieure représente un cavalier arabe portant probablement 
un drapeau français. En dessous, un texte explique comment les colonies ont contribué à la victoire. 
2. L’étendue du domaine colonial en 1914 fait de la France la deuxième puissance coloniale. Elle est 
présente sur tous les continents à travers ses colonies : en Afrique (AOF, AEF, Algérie, Maroc, 
Tunisie), en Asie (Indochine), en Amérique (Guyane), dans l’océan Indien (La Réunion, Madagascar), 
dans l’océan Pacifique (Polynésie, Nouvelle-Calédonie), dans les Caraïbes (Antilles). 
3. L’apport des colonies s’est effectué dans plusieurs domaines, aussi bien au front qu’à l’arrière : un 
nombre important de soldats (« milliers de volontaires indigènes ») qui « ont combattu avec autant 
de courage que les Français eux-mêmes », ce qui est une reconnaissance explicite de la part prise par 
les « indigènes » dans la victoire. Au total, 580 000 coloniaux ont servi pendant la Première Guerre 
mondiale, 73 000 y ont laissé leur vie. Les colonies ont également apporté un approvisionnement en 
matières premières (« leurs productions »), sans lequel le « ravitaillement aurait été beaucoup plus 
difficile ». Il est en particulier souligné que c’est « l’arrière » qui a le plus profité de ces « précieux 
services ». 
4. Le terme « volontaire » est à nuancer car l’administration coloniale a recouru massivement à la 
conscription obligatoire. Or, cette dernière est à l’origine de révoltes très nombreuses en particulier 
en Afrique, à Madagascar et en Nouvelle-Calédonie.  
5. La participation des colonies à la Grande Guerre a été double : un engagement humain (soldats au 
combat, ouvriers coloniaux dans les usines) et économique (production en direction de la métropole, 
participation aux grands emprunts). 
 
p. 258 Analyse de document > Vers une nouvelle forme de guerre 

Le document proposé à l’analyse est le témoignage rétrospectif, dans ses mémoires publiées en 
1932, de l’artisan de la victoire de la bataille de la Marne de septembre 1914 : le maréchal Joffre, 
alors commandant en chef des armées. Il met ici en perspective les conséquences territoriales mais 
aussi stratégiques d’une guerre qui s’est transformée consécutivement à la bataille. 
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Partie I. La bataille de la Marne 
Ce que Joffre dit de la bataille est assez bref : pas de mention des 200 000 morts en sept jours de 
bataille, chiffre qui démontre l’intensité de l’engagement des poilus sur le terrain. Peut-être le terme 
« horreurs » recouvre-t-il ces faits. Surtout, Joffre s’attarde sur la double dimension territoriale des 
conséquences de la victoire de la Marne. Le recul des armées allemandes d’une part, qui étaient aux 
portes de Paris, mais en même temps leur occupation « d’une riche portion de notre territoire », tout 
le nord et l’est de la France, durablement occupé par les Allemands : « dix départements […] aux 
mains de l’ennemi ». 

Partie II. Le passage à une guerre de position et ses conséquences territoriales 
Cette occupation sera maintenue tout au long de la Grande Guerre par la mise en place « d’un 
système défensif qui allait chaque jour se perfectionnant » : les tranchées allemandes, face 
auxquelles répondaient les tranchées françaises. L’ensemble figeant le front dans une nouvelle 
conception de la guerre : le mouvement laisse la place à la conservation des positions.  

Partie III.  Une nouvelle économie de guerre 
Cette « terrible guerre qui naissait » et à laquelle « il allait falloir s’adapter au plus vite » selon Joffre, 
posait un autre problème : « la création d’un matériel puissant d’artillerie ». La guerre des tranchées 
oblige en effet l’état-major à reconsidérer sa stratégie globale. La fin du mouvement à découvert 
signe l’engagement d’une production massive d’armes comme des mortiers, des canons, adossée des 
stocks de munition axés sur la production d’obus de tous calibres par les populations restées à 
l’arrière. Tâche peu aisée, car, comme le précise Joffre, le bassin métallurgique de l’Est et les mines 
de charbon du Nord étaient « aux mains de l’ennemi ». 

En somme, ce témoignage rétrospectif du maréchal Joffre est aussi une analyse de la 
transformation de la guerre sur le front français à la fin de l’année 1914. 

 
p. 258 Question problématisée > Comment la guerre devient-elle mondiale à partir de 1915 ? 

Introduction 
Entre août 1914 et novembre 1918, des millions d’hommes de par le monde sont mobilisés dans un 

conflit qui, non seulement s’enlise et dure cinquante-deux mois, mais en vient progressivement, dès 
1915, à concerner la planète tout entière. En effet, alors qu’une guerre qu’on croit courte éclate en 
Europe de l’Est, puis implique le reste du continent, en particulier les grands pays industriels que sont 
le Royaume-Uni, l’Allemagne et la France, le conflit se mondialise à mesure qu’il s’éternise. 

Quels sont les zones de combats, les populations et les États progressivement impliqués dans cette 
Première Guerre « mondiale » ? 

Partie I. Les fronts se multiplient sur terre et sur mer 
Les zones de combats se sont démultipliées, touchant l’Europe d’abord (front occidental, 

essentiellement en France, comme sur la Marne ou la Somme ; front oriental qui s’étend de la 
Baltique à la mer Noire et concerne la Russie et les États frontaliers, comme à Tannenberg), l’Asie 
ensuite (dans le Caucase et en Mésopotamie, prenant en tenailles l’Empire ottoman, qui parvient en 
1915 à refouler le débarquement des Dardanelles). Mais s’ils s’engagent sur terre, les belligérants 
s’affrontent aussi sur et sous les mers et les océans. En effet, dès 1914, le Royaume-Uni, fort de sa 
puissance navale, organise un blocus maritime qui empêche les navires allemands et ceux de ses 
alliés de quitter les eaux des mers Baltique et Méditerranée, poussant l’Allemagne à mener une 
guerre sous-marine. En effet, dès 1915, les sous-marins allemands coulent des centaines de navires 
en surface qui naviguent en Méditerranée, en mer du Nord, et jusque dans l’océan Indien en coulant 
des bateaux qui transportent les troupes coloniales alliées vers les fronts européens. En 1917, 
l’Allemagne intensifie cette guerre sous-marine étendue à l’océan Atlantique, ce qui provoque 
l’entrée en guerre des États-Unis. 

Partie II. Les colonies sont concernées par la guerre 
Ensuite, et très logiquement, les territoires et populations colonisés par les Européens sont touchés 

par la guerre. La France et le Royaume-Uni, qui dominent la quasi-totalité de l’Afrique et une grande 
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partie de l’Inde, font appel à ce qu’ils voient comme un « réservoir d’hommes » prêts à se battre 
pour la « mère patrie ». C’est d’Afrique du Nord, d’Afrique équatoriale, des Antilles, de La Réunion et 
de Nouvelle-Calédonie que les Français vont recruter des troupes coloniales et les acheminer sur les 
champs de batailles européens. De leur côté, les Britanniques font de même et mettent aussi à 
contribution leurs dominions : Canada, Australie, Nouvelle-Zélande et Afrique du Sud. D’autre part, 
les colonies allemandes africaines sont aussi des zones de combats dont les Alliés tentent de 
s’emparer jusqu’en novembre 1918. 

Partie III. Des pays extra-européens entrent en guerre 
Enfin, les États extra-européens ne sont pas épargnés et participent à la mondialisation de la 

guerre. Dès septembre 1914, le Japon s’engage aux côtés des Alliés, mais limite sa participation à des 
opérations contre des possessions allemandes du Pacifique et de Chine. Ce qui pousse cette dernière 
à entrer en guerre en 1917, pour ne pas laisser le champ libre à son concurrent japonais. C’est aussi 
cette même année que les États-Unis, fortement choqués par le torpillage du Lusitania, entrent en 
guerre contre l’Allemagne, en revendiquant la liberté de circulation sur les mers et océans du globe. 
Ils entraînent derrière eux de nombreux États d’Amérique latine : Cuba, Panama, mais encore le 
Brésil. 

Conclusion  
Ce sont donc bien des dizaines de millions de personnes qui, à travers le monde, ont été concernés 
par la guerre 1914-1918, faisant d’elle la « première guerre mondiale ». Près de quarante États se 
sont engagés, de même que les colonies de trois continents. Par conséquent, les combats qui se sont 
déroulés sur terre comme sur mer, pendant plus de quatre ans, ont fait aussi des millions de 
victimes, civiles et militaires : un bilan sans précédent. 
 
p. 259 Question problématisée > Quelles sont les grandes phases de la guerre en Europe de l’Ouest 

entre 1914 et 1918 ? 

1. Partie I. B. La bataille de la Marne et la fixation du front 
À la frontière de l’Allemagne sur ses marges rhénanes, le mois d’août 1914 semble décisif et 

annoncer une guerre moins rapide et plus durable que prévue par l’état-major allemand. 
En quatre semaines, du 4 août 1914 au 5 septembre, les armées allemandes mènent une offensive 

rapide au point d’enfoncer les lignes belges et françaises sur plusieurs centaines de kilomètres et 
d’accéder à moins de 30 kilomètres de Paris le 5 septembre. Face à ce qui s’annonce comme une 
défaite redoutable, le général français Joffre opère une tactique qui, en combinant le chemin de fer 
et des véhicules motorisés parisiens, redéploie des moyens logistiques et humains pour stopper les 
Allemands et écarter Paris du spectre de la défaite. Cette contre-offensive menée du 5 au 
12 septembre, occasionne de lourdes pertes de part et d’autre (105 000 côté français, 84 000 côté 
allemand).  

Cette bataille de la Marne apparaît comme une victoire française, mais le quart Nord-Est du 
territoire est occupé de façon durable car la guerre s’installe dans la durée en figeant une ligne de 
front appuyée sur un système de tranchées. 
Partie II. B. La bataille de la Somme 

En 1916 sur le front Ouest, une vaste opération qui nécessite la coopération étroite des états-
majors alliés se met en place pour soulager l’engagement des armées françaises et coloniales à 
Verdun, percer les tranchées ennemies sur la Somme et rompre le front constitué de tranchées.  

Une intense préparation matérielle (des centaines de kilomètres de routes, voies de chemin de fer, 
canaux sont aménagés pour transporter vers ce nouveau front matériel de guerre, troupes et 
approvisionnement) se traduit par la bataille la plus meurtrière de la guerre. Le bilan humain est en 
effet terrible : en moins de cinq mois, on dénombre plus d’un million de victimes. Près de 445 000 
morts et disparus, dont près de la moitié pour les Britanniques, plus de 600 000 blessés dont les plus 
nombreux sont allemands. 
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Si le bilan territorial est maigre, la bataille de la Somme, engagée par les Britanniques, archétype de 
la guerre industrielle, de la mort de masse et des tranchées, se solde sur place par un échec, mais 
permet aux Français de tenir à Verdun. 
Partie III. B. L’offensive et la contre-offensive de 1918 

Premier temps : une grande vague d’offensives est lancée par l’état-major allemand au printemps 
1918 : en mars en Picardie, en avril dans les Flandres et en mai en Champagne. Cette étape, jusque 
début juillet, tourne largement à l’avantage de l’armée allemande : gains territoriaux conséquents, 
pertes militaires infligées à l’ennemi, prisonniers alliés par milliers. 

Deuxième temps, de juillet à novembre : de larges contre-offensives menées par les Alliés. Chacune 
sur des portions de front, les armées belges, britanniques, françaises et américaines (dans l’est de la 
France du côté de Verdun et Saint-Mihiel) mènent des contre-offensives rapides et victorieuses, 
faisant reculer le front sur près de 200 kilomètres par endroit et repoussant les armées allemandes 
dans l’intérieur de la Belgique et vers la frontière allemande. Cette avancée décisive puise dans 
plusieurs facteurs : l’épuisement des armées allemandes qui avaient fourni un effort important au 
printemps, ainsi que leurs pertes humaines (morts, blessés, prisonniers) ; la supériorité numérique 
des Alliés avec l’apport de 2 millions de troupes venues des États-Unis ; la supériorité matérielle et 
l’utilisation massive de chars. 
2. Conclusion 
Tout d’abord une phase de mouvement, conformément à la pensée des états-majors depuis le 
XIXe siècle, d’août à octobre 1914, mais qui s’est traduite par un échec car personne ne l’a emporté. 
Débute alors la deuxième phase, de novembre 1914 à l’hiver 1917-1918, où les armées se font face, 
enterrées dans des tranchées et où se livrent, vainement, tous les engagements. Enfin la reprise du 
mouvement au printemps 1918 par l’Allemagne d’abord, renforcée par l’apport de troupes revenues 
du front russe, puis les Alliés, aidés des recrues américaines et des chars. 
 


